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En voyant approcher le fils de son ancien ami et, — j’ose 
le dire, — son aide de camp de prédilection, la figure du bon 
maréchal fut émue, ses yeux se remplirent de larmes, car 
il ne pouvait se dissimuler qu’il m’envoyait à une mort pres­
que certaine ; mais il fallait obéir à l’Empereur ; j’étais sol­
dat, on ne pouvait faire marcher un de mes camarades à 
ma place, et je né l’eusse pas souffert : c’eût été me désho­
norer. Je m’élançai donc. Mais, tout en faisant le sacrifice de 
ma vie, je crus devoir prendre les précautions nécessaires 
pour la sauver. J’avais remarqué que les deux officiers partis 
avant moi avaient mis le sabre à la main, ce qui me portait 
à croire qu’ils avaient le projet de se défendre contre les Cosa­
ques qui les attaqueraient pendant le trajet, défense irréflé­
chie selon moi, puisqu’elle les avait forcés à s’arrêter pour 
combattre une multitude d’ennemis qui avaient fini par les 
accabler. Je m’y pris donc autrement, et, laissant mon sabre 
au fourreau, je me considérai comme un cavalier qui, vou­
lant gagner un prix de course, se dirige le plus rapidement 
possible et par la ligne la plus courte vers le but indiqué, sans 
se préoccuper de ce qu’il y a, ni à droite ni à gauche, sur son 
chemin. Or, mon but étant le monticule occupé par le 14e de 
ligne, je résolus de m’y rendre sans faire attention aux Co­
saques, que j’annulai* par la pensée.

III. Ce système me réussit'parfaitement. Lisette, plus lé­
gère qu’une hirondelle, et volant plus qu’elle ne courait 
dévorait* l’espace, franchissant les monceaux de cadavres 
d’hommes et de chevaux, les fossés, les affûts brisés, ainsi 
que les feux mal éteints des bivouacs. Des milliers de Cosa­
ques éparpillés couvraient la plaine. Les premiers qui m’a­
perçurent firent comme des chasseurs dans une traque*, 
lorsque, voyant un lièvre, ils s’annoncent mutuellement sa 
présence par les cris : « A vous ! à vous !... » Mais aucun de 
ces Cosaques n’essaya de m’arrêter, d’abord à cause de l’ex­
trême rapidité de ma course, et probablement aussi parce 

que, étant en très grand nombre, chacun d’eux pensait que 
je ne pourrais éviter ses camarades placés plus loin. Si bien 
que* j’échappai à tous et parvins au 14e de ligne, sans que 
ni moi ni mon excellente jument eussions reçu la moindre 
égratignure.

Je trouvai le 14e formé en carré sur le haut du monticule ; 
mais, comme les pentes du terrain étaient fort douces, la ca­
valerie ennemie avait pu exécuter plusieurs charges contre le 
régiment français, qui, les ayant vigoureusement repoussées, 
était entouré par un cercle de cadavres de chevaux et de dra­
gons russes, formant une espèce de rempart qui rendait 
désormais la position presque inaccessible à la cavalerie ; car, 
malgré l’aide de nos fantassins, j’eus beaucoup de peine à pas­
ser par-dessus ce sanglant et affreux retranchement. J’étais 
enfin dans le carré. — Depuis la mort du colonel Savary, tué 
au passage de l’Ukra, le 14e était commandé par un chef de 
bataillon. Lorsque, au milieu d’une grêle de boulets, je trans­
mis à ce militaire l’ordre de quitter sa position pour tâcher 
de rejoindre le corps d’armée, il me fit observer que l’artille­
rie ennemie, tirant depuis une heure sur le 14e* lui avait fait 
éprouver de telles pertes que la poignée de soldats qui lui 
restait serait infailliblement exterminée si elle descendait 
en plaine ; qu’il n’aurait d’ailleurs pas le temps de préparer 
l’exécution de ce mouvement, puisqu’une colonne d’infanterie 
russe, marchant sur lui, n’était plus qu’à cent pas de 
nous.

« Je ne vois aucun moyen jde ^auver le régiment, dit le 
chef de bataillon ; retournez ‘vers l’Êmpereur ; faites-lui les 
adieux du 14e de ligne, qui a fidèlement exécuté ses ordres, et 
portez-lui l’aigle* qu’il nous avait donnée et que nous ne pou­
vons plus défendre ; il serait trop pénible, en mourant, de la 
voir tomber aux mains des ennemis ! » Le commandant me 
remit alors son aigle, que les soldats, glorieux débris de cet 
intrépide régiment, saluèrent pour la dernière fois des cris


